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        Introduction 

        Le siècle après Moïse Mendelssohn (1729-1786)

        
            
                
                    Généralités
                

                Léo Baeck (1873-1956) naquit à peine moins d’un siècle après la disparition de celui qui est unanimement considéré comme le fondateur du judaïsme de Prusse et, par extension, d’Allemagne et d’Europe. C’est donc le père du judaïsme moderne, le penseur qui est resté fidèle à la tradition ancestrale sans se fermer à l’apport exceptionnellement fécond de la culture européenne.

                Léo Baeck, dont nous allons retracer la vie et présenter l’œuvre, est donc aussi un héritier du judaïsme mendelssohnien ; il fut scolarisé selon la réforme éducative initiée par cette figure de proue de l’Aufklärung berlinoise et a dû, à un moment ou à un autre de son existence, se confronter au vaste legs intellectuel et spirituel de son illustre prédécesseur dans l’espoir d’aider les juifs à s’intégrer le mieux possible dans leur environnement européen.

                Mendelssohn se situait vraiment à la croisée des chemins, au moment de définir l’identité juive, ou comme on aimait à le dire outre-Rhin, l’essence du judaïsme. Or, cette problématique se trouve précisément au cœur même de la vie et de l’œuvre de Léo Baeck.

                Même si des différences – parfois notables – existent entre la vie et la pensée de ces deux hautes figures judéo-allemandes, elles se rejoignent sans peine sur un grand nombre de points fondamentaux. Et notamment sur la nécessité pour le judaïsme de s’ouvrir à la culture du monde ambiant car il n’avait rien à craindre de cette confrontation culturelle. Plus tard, comme nous le verrons infra, un philosophe aussi profond qu’Hermann Cohen (1842-1918), dont Baeck s’est tant inspiré, dira que le judaïsme est une religion-culture, c’est-à-dire une harmonieuse combinaison des deux.

                À l’origine, rien ne destinait Mendelssohn et Baeck à diriger une si grande communauté à un tournant de sa propre existence : fallait-il jouer naïvement le jeu de l’Émancipation, si libéralement offerte après des décennies d’atermoiements, par les autorités prussiennes aux juifs, dans l’espoir d’obtenir ainsi les droits civiques, la citoyenneté, l’intégration complète, ou fallait-il, au contraire, suivre l’exemple d’Henri Heine qui recommandait de « jeter le Talmud par-dessus bord » pour se fondre dans l’ethnie et la culture européennes ? En fait, de disparaître... On sait que ce poète-écrivain n’a pas toujours assumé ses choix jusqu’au bout ; durant ses jeunes années, il fut membre du mouvement en faveur d’une science du judaïsme, et sur son lit de mort, il regrettera amèrement d’avoir abjuré la religion de ses pères pour se faire chrétien…

                Le débat opposait donc une Émancipation à la Janus, avec une face visible, souriante et une face grimaçante mais cachée, à une orthodoxie juive, pour ne pas dire une « stérodoxie » qui campait fermement sur ses positions, refusant de céder le moindre pouce de terrain et de faire une concession, même infime, à la modernité. Maintes fois Léo Baeck a dû se demander qui avait raison dans ce schéma manichéen où la pensée était condamnée à osciller entre deux catégories antinomiques. Comme nous le verrons au fil des pages, Baeck a choisi une voie originale, celle du juste milieu, si éloquemment recommandée par son lointain prédécesseur médiéval, Moïse Maïmonide.

                Au fond, si on analyse l’effort intellectuel de Baeck pour assainir, régénérer et faire vivre le judaïsme de son temps, on dira qu’il a eu deux modèles, les deux Moïse, celui du xiie siècle qui avait remis Aristote au goût du jour, et celui de la fin du xviiie, qui optait pour un subtil équilibre, instable par nature, entre la fidélité à l’identité juive et l’attrait, particulièrement puissant et tentant, des richesses culturelles de l’Europe. Baeck méditera toute sa vie cette leçon, lui qui, avec son père, rabbin très éclairé pour son temps, récitait chaque matin son oraison quotidienne, étudiait une page du Talmud et, pour finir, se plongeait dans un texte d’Eschyle ou de Sophocle qu’il lisait en version originale.

                Mais le siècle après Mendelssohn a connu d’autres hautes figures du judaïsme, les unes plus marquantes que les autres. Ce sont ces personnalités, ces penseurs, ces philosophes, ces érudits remarquables que nous évoquerons pour bien marquer l’étendue du spectre parcouru par Léo Baeck et qui allait de Moïse Mendelssohn à Martin Buber (ob. 1965)

            

            
                
                    Moïse Mendelssohn
                

                Le modèle d’intégration, si réussi, de Mendelssohn lui-même (mais non point de ses propres enfants) reste unique. Pour percer le secret de ce grand philosophe resté fidèle aux pratiques ancestrales juives, il suffit de lui donner la parole. Il nous a livré une brève esquisse autobiographique : en 1774, à la demande du bibliothécaire Jakob Spiess (ob. 1814) et en 1782 dans son Introduction aux Vindiciæ Judeorum (1656) du rabbin amstellodamois Manassé ben Israël, que le disciple et ami de Mendelssohn, le médecin Marcus Herz, avait traduit de l’anglais. Voici ce que Mendelssohn écrivait alors :

                
                    « Je naquis à Dessau d’un père qui exerçait sur place les fonctions de maître de l’école juive et de copiste de rouleaux de la loi. Sous la férule du grand rabbin de la ville, rabbi David Fränkel, j’ai étudié le Talmud. Rendu célèbre au sein de sa Nation par son grand commentaire du Talmud de Jérusalem, il fut invité, dès 1743, à occuper le poste rabbinique de Berlin où je le rejoignis en cette même année. Sous la houlette du docteur en médecine Aron Gumperz, qui s’est éteint à Hambourg il y a peu d’années, je m’initiai aux sciences. Par la suite, je devins le précepteur des enfants d’un juif aisé qui me confia la comptabilité et enfin la gérance de sa manufacture de soieries. J’occupe ce même poste à ce jour. À l’âge de trente-trois ans je me suis marié et ai conçu sept enfants dont cinq sont toujours vivants. Je n’ai jamais fréquenté une université, ni même suivi le moindre cours. C’est là l’une des plus grandes difficultés auxquelles j’ai été confronté : il m’a fallu tout rattraper, tout apprendre par moi-même. En vérité, j’ai poussé si loin mes efforts pour m’instruire que je suis accablé, voilà déjà trois ans, par une maladie nerveuse qui m’interdit toute recherche approfondie. »

                

                En quelques lignes, tout est dit : les origines modestes, le départ de la maison paternelle à 14 ans, le cursus des études entreprises sous la férule d’un éminent rabbin et l’acquisition des sciences « profanes » par ses propres moyens, comme un authentique self-made-man. À travers cette sobre description affleure la haute tenue morale du grand philosophe : il rend un hommage appuyé aux hommes auxquels il doit tout : le père de ses élèves qui lui fit confiance et l’attacha à son service, le grand rabbin Fränkel qui l’attira à Berlin, faute de quoi il aurait végété dans sa bourgade natale, Dessau, et enfin le docteur Aron Gumperz qui lui enseigna à dépasser les quatre coudées du Talmud et du midrash. C’est, à peu de détails près, la trajectoire que suivra Baeck un siècle plus tard.

                De fait, qu’était Mendelssohn sinon un Maïmonide qui s’était identifié à l’école de Leibniz-Wolff et avait lu Spinoza d’un œil critique ? Cette filiation maïmonidienne sera toujours mise en avant par le penseur juif de Berlin, même après être devenu la figure de proue de l’Aufklärung. Les destins personnels de ces deux Moïse révèlent quelques similitudes. Mais si Mendelssohn ne prisait guère la personnalité ni l’œuvre critique du célèbre polisseur de verres d’Amsterdam, Baeck, au contraire, lui consacrera sa thèse de doctorat et analysera très finement son influence sur la philosophie allemande.

                En butte à des pressions socio-religieuses, les deux Moïse, Maïmonide et Mendelssohn, durent résister aux attaques ou aux calomnies du monde extérieur, voire du monde juif lui-même. Maïmonide fut accusé de s’être converti à l’islam, lors de son séjour à Fès et d’y avoir vécu comme un crypto-juif. Mendelssohn, quant à lui, subira, l’affront public de Johann Kaspar Lavater, le sommant d’accomplir ce que le courage, la probité intellectuelle et l’amour de la vérité lui commandaient de faire, c’est-à-dire, aux yeux de ce diacre zurichois particulièrement enthousiaste, de quitter le judaïsme.

                Maïmonide écrivit le Guide des égarés pour défendre sa religion contre les assauts du néo-aristotélisme de son temps, Mendelssohn ressentira le besoin d’écrire sa Jérusalem ou pouvoir religieux et judaïsme pour montrer à l’Europe des Lumières que la religion d’Israël, contrairement aux préjugés antisémites, ne cédait pas à l’exclusivisme… On a un peu tendance à l’oublier, mais la première œuvre d’importance du jeune rabbin Léo Baeck, L’essence dujudaïsme (1905), se voulait une réponse au livre provocant du théologien protestant Adolf von Harnack (1851-1930), intitulé L’essence du christianisme (1900)… On perçoit, entre ces trois penseurs juifs, Maïmonide, Mendelssohn et Baeck, une sorte de communauté de destin.

                Le sage de Fostat et le philosophe de Berlin ont tenté respectivement de « moderniser » le judaïsme de leur temps mais tous deux se heurtèrent à des résistances considérables qui ont quelque peu terni leur réputation… Tous deux furent, pour ainsi dire, des « outsiders » : ni rabbins, ni présidents de leurs communautés, ni professeurs (surtout pour ce qui est de Mendelssohn) : et pourtant, tous deux déployèrent des efforts considérables pour revigorer le judaïsme contemporain.

                Sans être identique, leur conception du judaïsme n’était pas très éloignée l’une de l’autre. Au fond, Mendelssohn distinguait trois éléments au sein du judaïsme : un élément doctrinal assimilé peu ou prou à la religion naturelle, une révélation dont le contenu exclusif était une législation (et non point un corpus d’idées philosophiques) et enfin des legs transmis par l’Histoire. Cette volonté de montrer que les doctrines essentielles du judaïsme ne devaient rien à la révélation trahit chez Mendelssohn un solide attachement à l’autonomie de la raison humaine. Cette division tripartite du judaïsme par le philosophe de Berlin se comprend aisément : les vérités éternelles, comme on disait au xviiie siècle, ne pouvaient faire fond sur la révélation, événement unique réservé à un petit groupe d’hommes, ce qui restreint d’autant son caractère universel ; seules des lois positives ou des préceptes religieux (mitswot) peuvent faire l’objet d’une révélation. Enfin, des miracles ne sauraient valider ou invalider des vérités éternelles. Et Léo Baeck, de son côté, marchera sur les brisées de son illustre devancier lorsqu’il montrera que le judaïsme ne connaît pas de dogmes.

                Mendelssohn attachait à cette approche universaliste du judaïsme une importance cruciale pour la raison suivante : ainsi, des païens qui embrasseraient le vrai monothéisme en s’appuyant sur la seule raison humaine doivent avoir droit au monde futur, en d’autres termes à la félicité éternelle, à la vie dans l’au-delà. Une autre subdivision des contenus fondamentaux du judaïsme n’aurait pas permis à Mendelssohn de préserver ses idéaux universalistes. Or, la raison ou la rationalité, était un principe intangible du siècle des Lumières. On relève aussi qu’au soir de sa vie, Mendelssohn avait progressivement abandonné le recours à une philosophie classique pour s’en tenir à une philosophie du bon sens reposant largement sur la raison.

                Chez Maïmonide, on retrouve à peu près la même foi en cette approche conceptuelle de la religion : l’entente fondamentale entre la révélation et la raison, entre la tradition religieuse et la spéculation philosophique, et la conviction que le résultat de cette tension polaire ne pouvait être que bénéfique pour l’homme en quête de vérité.

                Les maskilim, les adeptes juifs des Lumières, notamment ceux qui fondèrent le journal hébraïque Ha-Méassef (1784), entendaient remodeler l’image d’un Maïmonide qui n’avait existé tel quel que dans leur fertile imagination. Cette volonté de mettre Maïmonide au service de la Haskala en établissant une filiation directe avec leur propre héros contemporain Mendelssohn, s’est accompagnée d’une typologie visant à identifier les deux Moïse, celui de Cordoue et celui de Dessau/Berlin. Lorsqu’on pense avoir identifié l’influence d’un philosophe sur un autre, on doit d’abord s’assurer que les emprunteurs n’ont pas purement et simplement transféré à leur source ce qu’ils espéraient y trouver : au fond, ce qui s’est produit pour Maïmonide au cours du xive siècle – où tout l’averroïsme juif naissant a voulu voir en lui un disciple d’Averroès (ob. 1198) qui cachait son véritable nom – s’est peut-être reproduit à la fin du xviiie siècle lorsque les maskilim ont voulu découvrir en l’auteur du Guide des égarés un partisan de la sécularisation et un héros de l’esprit nouveau… C’est dans les colonnes de Ha-Méassef (1785, p. 81) que l’on pouvait lire la célèbre formule : « De Moïse à Moïse nul n’a atteint le niveau de Moïse… »

                Cette similitude, si patiemment tissée par les adeptes juifs des Lumières entre Maïmonide et Mendelssohn, est considérée par Léo Baeck comme une évidence. Elle fait partie de ses postulats : en s’inspirant de l’enseignement d’un juif allemand comme lui-même, en l’occurrence de Mendelssohn, Léo Baeck puisait tout autant en Maïmonide qui servit de caution dans la vaste et profonde réforme du système éducatif juif.

                Mais comme tous les esprits réformateurs et innovants, Maïmonide et Mendelssohn ne purent jamais parler au nom de tout le judaïsme de leur temps. Dans la correspondance hébraïque de Mendelssohn, nous trouvons des lettres échangées avec deux éminents rabbins ultra-conservateurs de son temps : Jacob Emden (1697-1776) et Jonathan Eibeschütz (1690-1764). Ces deux maîtres s’ingéniaient à sauver l’univers ancien de la tradition dans son intégralité alors que Mendelssohn aspirait de toutes les fibres de son être à l’émergence d’un monde nouveau où un judaïsme, fidèle à l’authentique tradition, serait réconcilié avec l’esprit du temps et tiendrait toute sa place. Au fond, c’est le même dilemme que connaîtra en son temps Léo Baeck dont le plus grand mérite, ainsi que nous le montrerons, fut de faire travailler ensemble les tendances différentes, voire opposées du judaïsme contemporain. Cela n’a pas suffi à conjurer totalement les dangers qui guettaient le judaïsme allemand durant la dictature national-socialiste mais cela a dû en atténuer quelque peu la gravité.

            

            
                
                    Le déclin de la tradition juive en Europe
                

                Léo Baeck n’ignorait pas que la tradition juive, dans sa confrontation initiale avec la culture européenne, avait amorcé un déclin historique quelques décennies avant la naissance de Mendelssohn : entre 1700 et 1750 – date à laquelle Mendelssohn fonda son périodique hébraïque Qohélét Mussar (le Prédicateur éthique) – les dés étaient jetés. Les années qui suivirent ne firent que confirmer cette tendance : les études traditionnelles et les positions tenues par leurs représentants, les rabbins et les directeurs des académies talmudiques, étaient en déclin. Généralement, les témoignages des maskilim et des philosophes juifs optaient résolument pour le moderne contre l’ancien.

                On peut, néanmoins, faire état de quelques déclarations qui épousent entièrement la cause de la tradition ancestrale ; ainsi le célèbre talmudiste de la fin du xviiie siècle, Jonathan Eibeschütz, qui se plaint [Ya’arot Devash I, 48b] amèrement des dirigeants laïques de la communauté, lesquels ne rechercheraient que les honneurs et veilleraient jalousement sur leurs prérogatives. Lorsqu’on manque de respect à un rabbin ou à un érudit traditionnel, ils ne prennent aucune sanction contre le coupable mais pour peu qu’il s’agisse d’un dirigeant communautaire, ils iront jusqu’à prononcer le bannissement des contrevenants…

                De son côté, Jacob Emden stigmatise [Sha’aré shamayim, 76a] la volonté des juifs de son temps de s’assimiler socialement à leur environnement chrétien : les femmes, en particulier, rivalisent avec leurs voisines chrétiennes en matière de mode et d’élégance… Même les servantes juives ne sont pas en reste. Et Emden de s’écrier, en paraphrasant Isaïe (3 ; 16), « je suis écœuré par les filles de Sion qui marchent le cou tendu… ». Un notaire Nicolas de Bonn note que les juifs apprennent à lire et à écrire en gothique afin de mieux rédiger leurs actes d’achat et de vente : auparavant, ils transcrivaient leur comptabilité en caractères hébraïques… Cette mutation s’est opérée aux dépens de l’enseignement traditionnel : pour subvenir à leurs besoins, les pères de famille peu aisés étaient contraints de mettre leurs fils au travail, après l’âge de treize ans, début de la majorité religieuse, et parfois même avant. Ce qui privait les hautes écoles talmudiques d’une relève ardemment souhaitée. Dans ses Mémoires Jacob Emden loue l’une de ses épouses qui s’occupait bien de l’éducation religieuse de ses enfants. Mais toutes les mères de familles juives de la fin du xviie siècle et du début du xviiie n’étaient pas filles ni épouses de rabbin !

                Eibeschütz déplore que l’on enseigne aux enfants – même aux filles ! – le français, l’italien et l’allemand, sans oublier la danse, et que l’on ne trouve pas une petite heure pour le Talmud, menacé de tomber en désuétude. On ne peut pas, ajoute-t-il, se contenter de prier sans comprendre ce que l’on récite. On ne peut pas, non plus, confier l’enseignement des enfants à des incapables et à des incompétents… Même Mendelssohn se plaindra à l’un de ses disciples galiciens, Herz Homberg, de l’incompétence des enseignants traditionnels et confiera à d’autres l’éducation de son fils aîné Joseph, le seul qui soit resté fidèle à la tradition juive.

                Ce déclin de la tradition a affecté même les secteurs intimes de l’existence : alors que l’usage recommande aux juifs de se marier dès l’âge de dix-huit ans, cette pratique était tombée en désuétude. Et dans l’un de ses tout premiers sermons à Hambourg, peu après son élection, Jonathan Eibeschütz stigmatisa la conduite de ceux qui attendent, avant de se marier, d’avoir amassé un pécule suffisant pour nourrir leurs enfants. Mendelssohn qui représentait l’aile la plus avancée du judaïsme de son temps, n’a pris femme qu’à l’âge de trente-trois ans tandis que Naftali Herz Wessely, son fidèle collaborateur et disciple préféré, attendit d’en avoir quarante-cinq…

                Pourtant, ni Emden ni Eibeschütz n’étaient des adversaires acharnés des sciences profanes. Ils étaient simplement alarmés par leur développement au détriment des matières traditionnelles. Eibeschütz évoque dans ses écrits certains ouvrages astronomiques, s’en prend aux déistes qui entendent contester les miracles bibliques et se montre curieux de l’actualité de son époque ; quant à Emden, le fait d’avoir ardemment combattu le Guide des égarés de Maïmonide ne l’empêcha pas de s’en approprier le vocabulaire et de s’exprimer parfois dans le langage des traducteurs hébraïques médiévaux, les Tibbonides…
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